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    Let you cut me open


    Just to watch me bleed


    Gave up who I am for who you wanted me to be


    Don’t know why I’m hopping


    For what I won’t receive


    Falling for the promise of


    The emptiness machine*


    Linkin Park, The Emptiness Machine


    * (Je) t’ai laissé m’ouvrir en deux


    Juste pour me voir me vider de mon sang


    J’ai abandonné qui j’étais pour devenir qui tu voulais


    J’ignore ce qui me pousse à espérer


    Trompé par la promesse


    D’une machine à vide


  









  


    Prologue


    

      

        Yelen


      


      

      Ploc. Ploc. Ploc.


      Les gouttes d’eau ont quelque chose de rassurant. La régularité de leur chute est comme un baume sur mon âme. Je peux compter sur elles dans le silence assourdissant de ma cellule. C’est même la seule chose en laquelle avoir confiance, ici. Du plafond jusqu’au sol, elles tombent avec la précision d’un métronome, comme ceux qu’il y avait dans la salle de musique de l’institut. Enfin, je crois. Voilà tellement longtemps que je suis ici que les souvenirs m’échappent.


      Quel âge ai-je donc ? Aucune idée. Je baisse les yeux vers ma main, que j’observe. Ma peau a toujours l’air jeune. Aucune ride à l’horizon. Mais, vu que je n’ai aucun miroir, je ne peux pas me prononcer sur l’état de mon visage. Si ça se trouve, j’ai l’air d’une vieille femme, à présent. Qu’importe, soupiré-je silencieusement. Est-ce que ça a de l’importance, en fin de compte ? Je ne suis plus que l’ombre de moi-même, une silhouette spectrale et décharnée vivant dans l’obscurité. Voilà un moment que je n’ai pu me voir, mais j’ai maigri, il n’y a aucun doute là-dessus. Mes cuisses sont devenues si fines que mes jambes me portent à peine et mes bras effilés se terminent par de longs doigts osseux. Le maître me veut maigre. Il m’affame.


      Un long frisson me traverse et je repousse cette pensée dans l’abîme de mon esprit torturé. Je ne veux pas songer à lui. Pas maintenant, alors que ma solitude me satisfait pleinement. Elle est synonyme de sûreté. Quand la porte est fermée, lorsque je demeure seule dans mes dix mètres carrés, mon cerveau s’apaise. J’ai appris à aimer ces moments de paix. Bien qu’ils soient interminables, ils sont préférables aux autres, fugaces, où je plonge entre l’horreur et le chaos.


      Lentement, je me hisse sur mes pieds nus et m’approche du soupirail. Haut d’à peine dix centimètres, il ne peut être qualifié de fenêtre. Sur la pointe des pieds, je réussis à hisser mes yeux au niveau de la partie inférieure du carreau. Mes paupières se plissent alors que la lumière agresse mes rétines. Ma pupille se rétrécit dans un mouvement douloureux, sans que je cherche à échapper au rayon de soleil ras qui atteint presque mon cachot. Quand je me suis aperçue que j’étais dans une cave, j’ai paniqué. Maintenant, mes iris se contentent d’observer placidement l’extérieur.


      L’herbe vient d’être coupée. L’odeur de chlorophylle se faufile par les aérateurs muraux jusqu’à mes narines, qui enflent pour en laisser passer la fraîche fragrance. D’instinct, mes doigts glissent sur le verre trempé. Cependant j’abandonne rapidement car la vitre m’empêche de toucher les brins verts qui s’agitent sous la brise. Le jardinier, à califourchon sur la tondeuse, termine une parcelle de gazon, en short et tee-shirt, une casquette vissée sur le crâne. Il doit faire chaud aujourd’hui. Il s’arrête d’ailleurs pour saisir une bouteille d’eau, en prend une grande rasade avant de s’asperger les cheveux en soulevant son couvre-chef. Puis il le remet en place et continue son travail.


      Si je n’ai aucun contact avec l’extérieur à cause de la vitre blindée qui m’en isole, j’ai au moins pu me rendre compte, depuis mon arrivée, qu’il ne fait jamais froid dans cet endroit. Ma cellule n’a pas de chauffage mais les températures sont plutôt douces. La végétation extérieure a confirmé mes doutes : je suis loin de New York. Des palmiers ornent le jardin, des agrumes poussent sur les arbres fruitiers plantés à intervalles réguliers.


      Au début, j’ai cru que j’avais échoué en Floride. Mais j’ai vite compris qu’il n’en était rien : mes geôliers me parlent dans un anglais approximatif aux accents chantants et c’est de l’italien qui parvient à mes oreilles quand les enfants jouent au fond de la propriété. Je ne les aperçois que rarement, comme si la partie de la maison où je me trouve était isolée du reste du bâtiment. Toutefois leurs rires, leurs cris et leurs disputes atteignent mes tympans avec netteté lorsque le vent m’est favorable. Ils sont de sortie en ce moment-même d’ailleurs, et je me concentre un peu plus sur l’extérieur. Je me hisse davantage sur la pointe des pieds malgré la douleur qui commence à poindre dans mes mollets. Mes muscles se sont atrophiés, faute d’exercice. Faisant fi du désagrément, j’écarquille les yeux pour me concentrer sur l’enfant brun qui court dans ma direction. Il hurle quelques paroles inintelligibles, sans doute à l’attention de la gamine aux cheveux frisés qui tente de le rattraper. C’est presque sous mon regard qu’ils se mettent à se disputer le ballon que le garçonnet tient dans ses mains et que la fillette cherche à lui subtiliser.


      Ma bouche s’ouvre en un cri silencieux. Ils sont si près ! Si près ! Concentrés sur leur altercation enfantine, ils crient si fort que j’ai l’impression d’être avec eux. Vœu pieux mais irréalisable. Ils ne me voient même pas. Il y a fort à parier qu’un revêtement teinté recouvre le verre, m’isolant encore un peu plus. Mes doigts se mettent à ramper sur la fenêtre, qui crisse sous mes ongles mal taillés. Peine perdue. Une femme ronde, vêtue d’une robe à fleurs et d’un tablier rouge, apparaît au coin du bâtiment, hurlant et gesticulant. Son intervention fait miraculeusement taire les deux bambins : ils baissent la tête, écoutent religieusement celle qui doit être leur grand-mère ou leur nounou puis la suivent sans un bruit. L’équipée s’en va comme elle est venue, laissant le jardin dans un silence absolu. La tondeuse a disparu également, son occupant s’est retiré et la faune reprend possession du carré désormais ras.


      J’ignore le bourdon qui vole devant moi, déçue. Mes talons retrouvent le sol froid en dalles de pierre noire et j’abandonne mon activité d’espionnage. Résignée, je m’accroupis et m’assieds sur le matelas posé sur le sol pour masser mes mollets trop sollicités. Ils ne sont plus guère épais.


      J’ai faim. Mes yeux dévient vers le plateau laissé par un des geôliers ce matin, aux aurores. Le morceau de pain et la pomme ne sont plus qu’un lointain souvenir. Mon estomac gargouille. Je l’ignore, comme j’ai pris l’habitude de le faire. Je n’aurai rien avant ce soir.


      Le maître me veut fine. C’est lui qui l’a dit. Il me trouvait trop ronde, alors il m’a affamée au fil du temps, me modelant selon sa volonté. Je ramène mes jambes contre ma poitrine et j’enroule mes bras autour de mes genoux en un geste que j’imagine réconfortant. Plus personne ne me prend contre lui depuis belle lurette. J’ai appris à faire avec la solitude. Est-ce que je serais encore capable d’accepter la proximité de quelqu’un ? Je n’en suis pas certaine.


      Les types qui viennent me nourrir me terrifient. Leurs yeux porcins me clouent sur place quand ils balaient mon corps avec avidité. Aucun ne m’a touchée jusqu’ici, ils se contentent de me balancer les maigres repas auxquels j’ai droit puis de partir sans rien dire. Parfois, l’un d’eux murmure quelque chose de salace, en anglais ou en italien. J’ai appris à reconnaître des mots, prononcés avec un air si graveleux qu’ils sont sans doute des grossièretés. L’éclat libidineux qui brille dans leurs orbes marron est un aveu de ce qu’ils aimeraient me faire. J’imagine que leur patron le leur interdit. Sinon ils m’auraient touchée depuis longtemps.


      Le maître ne partage pas. Il le pourrait. Mais dans mon malheur, il est exclusif. Il n’y a que lui qui pose ses mains sur moi. Pas que ce soit agréable, non, mais s’ils le faisaient tous j’aurais sombré dans la folie. Néanmoins je sais qu’elle est là, tapie dans l’ombre, à l’affût d’une brèche. Peut-être même qu’elle a déjà envahi mon esprit, sans que je m’en rende compte. Je la tiens à distance depuis si longtemps. Elle est si intelligente, si rusée, si mesquine. Peut-être suis-je déjà atteinte, après tout. Ce ne serait pas plus mal. Je pourrais m’abandonner à son chaos et laisser l’oubli prendre possession de ma conscience. Je serais délivrée.


      Mes yeux se ferment, me donnant l’espoir que le sommeil est en train de m’atteindre. Lui seul offre à mon âme un peu de répit. Lorsque je dors, les démons se taisent et les angoisses se dissipent. Mais, vu la position du soleil dans le ciel, il y en a encore pour de longues heures avant que le crépuscule ne vienne. En attendant, le repos me fuira.


      C’est à peine si je me rends compte que je me balance doucement d’avant en arrière. Ça m’arrive de plus en plus souvent. Le mouvement me calme, comme un nouveau-né dans un berceau. Cependant, je me stoppe net lorsqu’un bruit résonne dans le couloir. Tous mes muscles se tétanisent, anticipant les événements.


      Non ! Il est trop tôt ! C’est le matin, il ne vient jamais avant l’après-midi ! Jamais ! Terrorisée, je recule jusqu’au mur du fond et m’y colle, comme si j’essayais de me fondre dans la pierre. Peine perdue : malgré mes efforts pour fusionner avec la paroi, je griffe le salpêtre et fais crisser mes ongles sur la surface dure. Dans mon cerveau, c’est l’apocalypse. Je ne veux pas ! Je ne veux pas !


      L’horreur déferle dans mes veines. Mon sang se glace, mes oreilles bourdonnent alors que la clé fait tinter la serrure rouillée. Non, non, non ! Mes paupières se ferment, ma bouche s’assèche, mes lèvres se plissent en un gémissement grave qui monte du fond de ma gorge. Seulement, la fuite n’est pas une possibilité. Je suis faite comme un rat. Aucune échappatoire. Le constat martèle ma boîte crânienne dans un staccato endiablé qui se répercute en un avertissement létal, emplissant ma tête d’un refrain macabre : Tu es mienne, tu es mienne, tu es mienne. Les notes discordantes enflent et s’élèvent, le monde autour de moi s’effondre, s’évanouissant pour ne laisser qu’un champ de ruines dans mon esprit. L’écho devient assourdissant, douloureux, me donnant envie de hurler. Mon estomac se retourne et, parce qu’il est vide, la bile envahit ma bouche. Je tousse en vomissant sur le sol nu. J’agrippe mes longues mèches blondes, mes doigts accrochant mes cheveux jusqu’à les arracher. Mais d’un coup le silence se fait. Comme chaque fois qu’elle prend le relais. Elle, l’autre moi. Celle qui vient toujours me sauver.


      Je cesse de haleter et laisse entrer l’air qui me fait défaut. Elle est là, elle arrive. Mes muscles se détendent, mon dos se redresse. J’inspire à fond. Je l’autorise à prendre le contrôle. Ça va mieux, mon Dieu ! La douleur reflue, la souffrance s’estompe.


      Doucement, je me mets à genoux et ramène mes cheveux sur mon épaule gauche. Je penche la tête sur le côté et pose ma joue sur le drap frais. Et j’attends que la faille temporelle m’enveloppe dans un brouillard apaisant.


    


  





Chapitre 1



Armando

Le whisky coule sur mes glaçons en une cascade cuivrée hypnotique. Mes doigts agrippent le verre en cristal et portent le liquide ambré à mes lèvres tandis que je remercie mon père.

— Grazie, murmuré-je.

Il se sert à son tour et se rencogne dans son fauteuil en osier pour savourer sa boisson. Lentement, j’agite mon verre tout en laissant mon regard embrasser le paysage. Au loin, les herbes hautes ondulent sous la brise et les cimes des cyprès majestueux qui bordent la propriété s’agitent. C’est une journée magnifique. Pas que ce soit inhabituel dans ce coin du globe. La Sicile est une région privilégiée où la météo est clémente une bonne partie de l’année. L’hiver a été doux, le printemps, un peu en avance, s’annonce radieux. Ce mois de mars est plus chaud qu’à l’accoutumée.

— La semaine sera belle, affirme mon père en suivant mon regard. On devrait pouvoir terminer la saison tranquillement.

Parfois, je me demande si Giorgio Rizzo est capable de lire dans mes pensées. Peut-être qu’en tant que chef de famille il est juste particulièrement à l’écoute de ses enfants. Toujours est-il que rien ne lui échappe : il sait tout de ce qui se déroule dans son exploitation d’agrumes, de ce qui se passe dans la vie de sa femme, de son unique fils et de ses deux filles. Même si l’une vit actuellement de l’autre côté de l’Atlantique. Alixia a épousé un mafieux new-yorkais il y a un peu plus de trois ans. Pour savoir ce que fait Aurelia, la cadette, il lui suffit de tourner la tête vers la piscine, au bord de laquelle elle est en train de bronzer.

La production de fruits n’est qu’un écran. Bien que mon père soit particulièrement fier de la plantation familiale centenaire, elle dissimule sa véritable activité : Giorgio Rizzo est un des parrains les plus craints et puissants de Sicile. Néanmoins, il s’occupe de ses vergers avec le même intérêt que celui qu’il porte aux activités illégales grâce auxquelles la famille Rizzo a fait sa fortune : trafic, clubs, armes et drogue. Rien de moins.

Ses yeux encore vifs se détournent de la jeune fille brune qui bronze au soleil pour se poser sur moi. J’ai hoché la tête en guise de réponse, peut-être aurait-il voulu un peu plus d’enthousiasme. Je me racle la gorge, pose mon verre et le fixe avec sérieux.

— La récolte a été satisfaisante, ajouté-je pour donner le change. On devrait pouvoir la prolonger encore trois bonnes semaines, vu la météo.

Cette fois, c’est lui qui se contente d’opiner du chef. Il observe quelques secondes sa boisson et la vide cul sec avant de faire claquer son verre sur la table de salon. Bien qu’il approche de la cinquantaine, le chef de famille a belle allure. Ses tempes grisées, les ridules au coin de ses yeux et les plis qui barrent son front ne font qu’ajouter à l’aura patriarcale qui se dégage de ce meneur d’hommes. Au-dessus de nous, quelques rayons de soleil traversent les canisses qui surplombent la terrasse, striant la nappe à fleurs de rayures lumineuses. Je relève mes lunettes de soleil et les cale sur ma tête.

— Aurelia ! crie ma mère à l’intérieur. Viens un peu m’aider, au lieu de lézarder au soleil ! Tu finiras comme une vieille pomme fripée si tu continues de t’obstiner à t’exposer ainsi !

Ma sœur grommelle, replie sa serviette et prend le chemin de la maison, le regard noir. Les lèvres de mon père s’étirent en un sourire amusé alors qu’elle passe à côté de nous, les iris lançant des éclairs de fureur.

— Tu n’as pas besoin de moi, gronde-t-elle, énervée. Tu as une cuisinière pour t’aider.

Je ris, m’attirant les foudres de ma frangine. Le regard sombre qu’elle me lance ne fait que renforcer mon amusement, qui éclate dans l’air du matin.

— Toi, tais-toi ! m’assène-t-elle.

Elle accompagne sa repartie assassine d’un tirage de langue acerbe puis disparaît dans la maison par la baie vitrée en marmonnant. Bien qu’elle ait dix-huit ans, son côté enfantin ressort encore souvent, signe que les parents la couvent bien trop, selon moi.

— Laisse ta sœur tranquille, me gronde mon père.

— Pourquoi ? demandé-je, à moitié vexé. Parce que c’est ta préférée ?

Ma jalousie lui fait secouer la tête. Il y a une part de vérité dans la pique que je viens de lui lancer. Giorgio Rizzo a toujours eu un faible pour ses filles. Il protège farouchement mes frangines depuis leur naissance. L’enlèvement d’Alixia, il y a trois ans, n’a fait que renforcer son besoin primitif de les mettre à l’abri du danger. Si nous ne l’avions pas retrouvée très vite, il serait devenu fou, je crois. La façon dont il surprotège désormais Aurelia frôle la paranoïa. Il fait néanmoins confiance au mari d’Alixia, Angelo, pour assurer la sécurité de la première fille Rizzo.

— Tss, grince-t-il. C’est faux. Vous avez tous la même importance à mes yeux. Cependant, avec ce qui est arrivé à Alixia, tu ne peux pas me reprocher de faire plus particulièrement attention à Aurelia. Elle est jeune et donc plus vulnérable que toi, qui, de plus, as appris à manier les armes.

C’est vrai. Aussi me tais-je, conscient que je suis également devenu un véritable fauve prêt à bondir en cas de danger. La famille, pour un Sicilien, est la chose la plus sacrée au monde. Contre toute attente, mon père change complètement de propos. En tout cas, pour moi. Néanmoins, je comprends le cheminement de sa pensée quand il ajoute :

— En parlant de famille… Où en es-tu avec Maria ? L’as-tu invitée, comme ta mère et moi t’avons encouragé à le faire ? Vous avez fixé une date ?

Je ferme les yeux de dépit. Merde, j’aurais préféré éviter le sujet. J’aurais dû me douter que je ne passerais pas à travers les mailles du filet, sachant qu’il taraude mon père depuis des mois.

— Pas encore, grommelé-je en reprenant mon verre entre les doigts, juste pour les occuper.

Le grincement de dents de mon paternel ne m’échappe pas.

— Il serait temps, assène-t-il avec un claquement de langue réprobateur. Voilà plus de trois ans que vous êtes fiancés. Il me semble que c’est bien assez pour fixer un jour à entourer dans le calendrier, non ?

Certes. Trois ans, c’est même énorme. C’est presque vexant pour la promise, d’ailleurs, que je ne lui ai pas encore passé la bague au doigt. La vérité, c’est que je repousse sans cesse l’échéance. Et mon père n’est pas dupe.

— Elle était bien trop jeune jusqu’à présent, rappelé-je en levant une main en l’air. Elle avait seize ans quand nous avons proposé le mariage à son père.

— Mais toi, tu en as vingt-six aujourd’hui. Presque vingt-sept.

Voilà qui ne fait que me rappeler le gouffre abyssal qui me sépare de Maria. C’est une gosse de dix-neuf ans. Fraîche, pimpante et mignonne, mais une gamine.

— C’est toi qui l’as choisie, bougonné-je. Tu savais qu’on devrait attendre avant qu’elle soit en âge de convoler.

— C’est vrai, répond-il en balayant l’air de la main d’un air énervé. Mais quand même, elle est majeure à présent. L’affaire pourrait être conclue depuis un an.

« L’affaire. » Le mot est lâché, bien que mon père n’ait sans doute pas conscience de sa connotation. Ce n’est rien de plus qu’un arrangement entre deux familles mafieuses. Une transaction destinée à conquérir plus de territoires, à sceller une paix fragile et à dominer plus fermement la Sicile.

— Facile à dire pour toi, répliqué-je d’un ton sec. Tu as fait un mariage d’amour.

Mon père se tend et je le vois hausser les yeux vers le ciel azur.

— Ta mère faisait partie d’une famille amie. Nos noces ont soudé un rapprochement lucratif. Nous avons eu la chance de tomber amoureux, c’est vrai. Mais, même sans ça, le mariage aurait eu lieu.

Il marque une pause, penche la tête sur le côté et m’observe avec tellement d’attention que je me mets à bouger sur mon siège, exaspéré.

— Tu as affirmé que tu te fichais de ce genre de choses ! Que tu me laissais choisir ! Ne me dis pas que tu veux épouser une femme dont tu es amoureux ?

Sa question me fait hoqueter de surprise, puis j’éclate de rire.

— Quoi ? Putain, non ! L’amour, c’est de la merde.

J’entends ma mère s’énerver dans la cuisine, signe qu’elle écoute notre conversation. Mais c’est entre mon père et moi, elle n’interviendra pas.

— Tant mieux, répond mon père, l’air pincé. Il est important que tu te maries, tu le sais ?

La descendance, la famille, la nécessité d’avoir un héritier. Je sais tout ça. On m’a élevé pour que je prenne la suite des affaires familiales. Je deviendrai capo, à mon tour, quand mon paternel me passera le flambeau. Et le mariage fait partie des obligations d’un chef de clan, pour rassurer ses hommes sur la pérennité de la famiglia.

— Je sais, confirmé-je. Mais je pensais avoir encore un peu de temps.

L’arrivée du xxie siècle n’a rien changé aux traditions dans les milieux mafieux. Elles ont la vie dure. Et si convoler me fait royalement chier, j’en comprends les raisons et le côté impératif. Mon père jette un coup d’œil vers la maison, se penche vers moi et sourit en coin.

— Prends du bon temps avant de te faire passer la corde au cou, murmure-t-il. Et après aussi, si tu en as envie. Mais décide-toi et épouse-la.

J’arque un sourcil, comprenant ce qu’il suggère. Dans le milieu, la fidélité n’est pas nécessaire. Les mariages arrangés étant la norme, la plupart des hommes se désintéressent assez vite de leur femme une fois la descendance masculine assurée. Ils prennent des maîtresses. C’est monnaie courante. Les épouses s’en accommodent plus ou moins : si certaines sombrent dans la jalousie, d’autres sont ravies que leur mari les laisse tranquilles. Que mon père y fasse allusion aussi franchement me fait néanmoins froncer les sourcils. Je ne sais pas s’il a compris mes interrogations, parce qu’il s’empresse d’ajouter :

— Je n’ai jamais eu besoin d’aller voir ailleurs, mais rien ne t’oblige à m’imiter.

Ouais. N’empêche que ce mariage m’emmerde quand même. Je connais à peine Maria. Je ne l’ai vue qu’une seule fois, il y a trois ans, quand mon père et moi sommes allés demander sa main au sien. Depuis, je lui envoie un cadeau à Noël et à son anniversaire et basta. Merde, j’espérais continuer comme ça pendant encore un bout de temps. Fait chier.

Bon, vu le regard que me coule mon père, il va falloir que je m’active plus tôt que prévu. Mais j’y penserai tout à l’heure, après le repas dominical, en espérant que ma mère me laissera tranquille avec ce projet, au moins aujourd’hui. C’est pas gagné.

*

Quand je quitte le domaine familial, trois heures plus tard, un mal de crâne lancinant me vrille les tempes. Mes verres teintés retrouvent leur place sur l’arête de mon nez alors que j’entreprends de monter la colline à bord de ma décapotable. Un modèle allemand flambant neuf qui a fait arquer un sourcil à mon paternel, lui qui ne jure que par la marque italienne à l’étalon. Cependant il n’a rien dit, sans doute pour ne pas alourdir une ambiance déjà plombée par la question du mariage.

Ma mère a eu la bonne idée de remettre le sujet sur la table pendant le déjeuner. Bien évidemment, ses raisons sont différentes de celles de son mari : elle s’inquiète des conséquences de mon manque d’empressement sur le moral de ma fiancée qui doit, d’après elle, se sentir rejetée. Comme si j’en avais quelque chose à foutre… Pas que je sois un monstre, à la base. Mais Maria doit être choyée dans sa famille et n’est sans doute pas malheureuse pour deux sous. L’autre argument de ma génitrice est plus personnel : elle rêve de devenir grand-mère. J’ai eu beau rappeler qu’elle l’était déjà, puisque Alixia a mis au monde un petit garçon il y a deux ans, et qu’elle le serait à nouveau dans deux mois à peine, car ma sœur est encore enceinte, rien à faire : ma mère veut bercer un Rizzo, pas un Serrano. De plus elle ne voit mon neveu que rarement, vu qu’Alixia habite de l’autre côté de l’Atlantique. Pauvre de moi.

J’abaisse le pare-soleil, mes verres teintés ne suffisant pas face à la luminosité, et enclenche la quatrième. La route en lacets ne m’empêche pas de slalomer sur l’asphalte, bien qu’elle soit assez étroite. Sous la chaleur de l’après-midi, la campagne est déserte à l’heure de la sieste. Mes pensées dévient vers mon lit, où est censée se trouver la belle Francesca, puisque je lui ai ordonné de m’y attendre vers quinze heures.

Lorsque je franchis les grilles de mon domaine, un quart d’heure plus tard, j’ai cinq petites minutes d’avance. Je lance mes clés à Davide, mon garde du corps et conseiller, qui va aussitôt garer ma voiture. À ses yeux sombres je devine qu’il n’a toujours pas digéré que je lui ai interdit de m’accompagner à mon déjeuner chez les parents. Cependant, il sait où est sa place et ne me fera aucun reproche. Il n’est à mon service que depuis quatre mois, quand mon père a décidé qu’il était temps que je prenne du personnel. C’est le fils de son consigliere, un premier poste prisé pour lequel il sera parfait, j’en suis certain.

Sans tarder, je grimpe les escaliers en marbre blanc pour rejoindre la porte d’entrée. Elle claque dans mon dos alors que je desserre déjà la cravate qui me coupe le souffle depuis ce matin. Mes pieds me mènent au premier étage, volant sur les marches en marbre de Carrare de l’escalier bien trop ostentatoire de la demeure. J’ai encore du mal avec cette baraque, achetée il y a six mois. Elle est trop grande, trop vaste pour une seule personne. Néanmoins mon père a insisté pour que j’en fasse l’acquisition, en vue de mon mariage, afin qu’elle accueille correctement ma future épouse et les enfants qui viendront. Pour l’instant, je ne m’y sens pas chez moi.

Au fond du couloir, je pousse la porte en bois blanc et découvre Francesca couchée sur le lit. Mes lèvres s’étirent en un sourire indolent quand je constate qu’elle m’a obéi. Ses longs cheveux bouclés reposent sur mes draps en satin vert pâle. Leur brun est superbe et ravirait tout Italien normalement constitué. Je chasse l’idée que je préfère les blondes pour balayer des yeux son corps parfait. Elle ne porte qu’un ensemble en dentelle rouge qui fait aussitôt se dresser mon sexe dans mon pantalon.

— Bonjour, minaude-t-elle avec une moue boudeuse.

— Bonjour.

Sa main gauche joue avec le collier qui pend à son cou tandis que la droite soutient sa tête dans une pose insolente et aguicheuse. À ses pieds, une paire d’escarpins rouge vif menace de se faire la malle au gré des balancements de ses mollets. Couchée sur le ventre, elle me nargue avec effronterie.

Francesca n’est pas un cœur à prendre. Reine de la nuit, veuve et riche, elle s’amuse selon ses envies. Par bonheur, c’est sur moi qu’elle a jeté son dévolu dernièrement. Avec elle, il n’y a aucune attente, aucun attachement. Elle ne veut rien d’autre que de l’amusement. Et ça me convient parfaitement.

Je me débarrasse de mes fringues et m’approche du lit. Tendant la main, elle empoigne ma fesse droite, dans laquelle elle plante ses ongles pour m’obliger à réduire la distance entre nous. Sans sommation, elle penche la tête, m’adresse un sourire salace et prend mon sexe en bouche. Ma tête part en arrière, mes paupières se ferment et je laisse sa langue experte glisser le long de ma hampe. Je bande comme un dingue, dur comme du roc, alors qu’elle me suce avec volupté. Ce qu’elle oublie, en revanche, c’est que le chef, c’est moi, et qu’il est hors de question qu’elle mène la danse. Pour le lui rappeler, j’attrape ses cheveux et tire pour la faire reculer. Le couinement qui s’échappe de ses lèvres et le froncement de ses sourcils ne m’émeuvent pas. Par-dessous ses longs faux cils noirs, elle me lance un regard agacé. Mais elle sait où est sa place et se laisse allonger sur le drap. J’avance d’un geste décidé et la surplombe de toute ma carrure. Le temps de saisir une capote sur la table de nuit et de m’en équiper, je m’enfonce d’un coup de reins rageur, sans prendre le temps de lui retirer son string. Je me contente de le pousser sur le côté. Il n’y a rien de tendre dans mon mouvement, juste la preuve de ma supériorité, qu’elle ne remet pas en question. De toute façon, ce ne sont ni les sentiments ni les attentions qu’elle est venue chercher. Tout comme moi, c’est la violence et l’assouvissement d’un besoin physique qu’elle veut. Mes va-et-vient sont brusques, dénués de toute émotion. J’attrape ses jambes, les remonte sans douceur puis les colle à sa poitrine. Elle hoquette, sans doute d’inconfort, mais le but est atteint : écartelée, elle s’ouvre en grand. Et j’assène toute la hargne qui m’habite. Mes coups sont brutaux, vigoureux, violents. Ça ne l’empêche pas d’atteindre l’orgasme en quelques minutes. Inutile de faire durer le moment plus longtemps : ses parois serrées entraînent le mien moins d’une minute plus tard.

Haletant, je prends quelques instants pour redescendre à mon tour et roule sur le côté pour la libérer. Puis je me lève pour rejoindre la salle de bains afin de me débarrasser du préservatif. J’en profite pour asperger mon visage d’eau fraîche avant de revenir vers le lit. Francesca est déjà en train de reboutonner sa robe.

— Tu pars ? lui demandé-je, en calant mon épaule contre le chambranle.

C’est à peine si elle me jette un coup d’œil. Occupée à remettre sa montre, elle prend néanmoins le temps d’admirer ma complète nudité. Son regard suffit à faire se redresser ma queue, ce qui lui arrache un sourire en coin.

— Je suis attendue au Palazzo ce soir, répond-elle d’un air hautain. Une soirée spéciale pour mon anniversaire.

— C’est ton anniversaire ? Mince, si j’avais su, je t’aurais acheté un cadeau.

Ma remarque la fait ricaner alors qu’elle remet en place ses cheveux sur ses épaules.

— Nous savons tous les deux que c’est faux, raille-t-elle. Tu n’as aucune envie de m’offrir quoi que ce soit, avoue-le.

Je grimace parce qu’elle n’a pas tort. Je la laisse s’approcher de sa démarche chaloupée digne d’un catwalk.

— Toi et moi, c’est juste pour le plaisir, mon chou, susurre-t-elle en posant son index sous mon menton. Rien d’autre que quelques orgasmes.

Je ris alors qu’elle minaude comme une gamine. Pourtant elle doit avoir dans des trente-cinq ans. Elle me plaque un baiser bref et sonore sur la bouche puis se dirige vers la porte. Sans un regard en arrière, elle disparaît dans le couloir. Pratique, en fin de compte. Parce que je ne cherche aucun lien, aucun attachement, et qu’elle évite les moments gênants post-baise où personne ne sait quoi faire.

J’ouvre mon armoire, je saisis un bas de survêtement que j’enfile avant de descendre au rez-de-chaussée. En passant dans l’entrée, je vois à travers la vitre Davide en train de passer un chiffon sur la carrosserie de la décapotable. Impossible néanmoins d’oublier sa fonction première, puisqu’un AK-47 barre son dos, accroché à une lanière de cuir, tandis qu’un holster à sa ceinture contient un pistolet. Dans la cuisine, qui ne sert jamais, j’ouvre le réfrigérateur, attrape une bouteille d’eau et engloutis la moitié de la San Pellegrino avant de la replacer dans la porte. Puis, calant mes reins contre le plan de travail immaculé, je fais défiler mes mails sur l’écran de mon portable. Je suis presque arrivé au bout quand mon téléphone se met à vibrer.

Mon beau-frère. En Facetime. Mon sang se fige. Si nos relations sont cordiales, elles ne sont pas amicales pour autant. J’ai encore du mal à admettre que ce type ait acheté ma sœur à une vente aux enchères pour la faire sienne. Même s’il a fait amende honorable depuis, il est difficile pour moi de l’oublier. Mais elle l’aime et il la traite bien. Alors j’essaie tout de même de me comporter correctement avec lui.

— Angelo ? Que me vaut l’honneur ?

Je pourrais ignorer son appel mais, comme ma sœur est enceinte, j’ai toujours peur qu’il s’agisse d’un problème médical.

— Armando, se contente-t-il de répondre de sa voix rauque. J’ai besoin de te parler.

Angelo Serrano tient New York entre ses mains. Son pouvoir y est absolu et j’admire sa capacité à fédérer ses troupes. Ma sœur est mariée au parrain le plus influent de la côte est des États-Unis. La savoir sous sa protection me rend plus serein.

— Je t’écoute.

Derrière lui, la tête de ma sœur apparaît, fendue par un sourire franc. Elle resplendit et son bonheur évident suffit à me détendre un peu. J’aime Alixia au-delà de toute mesure.

— Ciao, fratellino ! lance-t-elle alors que son mari m’a parlé en anglais. Comment tu vas ? Fait-il si chaud en Italie pour que tu sois torse nu ?

Je jette un coup d’œil à ma poitrine dénudée en grimaçant. Mon nez se fronce tandis que je m’excuse silencieusement d’avoir zappé ce détail.

— Je faisais une sieste, dis-je, mentant à moitié. Je reviens de chez les parents. Tu sais ce que c’est… Les déjeuners familiaux s’éternisent, on en ressort crevé.

— Je m’en souviens, rétorque-t-elle dans un rire accompagné d’un clin d’œil. Enzo, fais coucou à tonton Armando !

Elle agite la main de mon neveu, qui semble plus grognon que d’habitude. Il enfouit son visage d’ange dans le cou de sa mère, qui lui caresse les cheveux.

— Il n’a pas très bien dormi, s’excuse-t-elle en plissant le nez. Désolée. Je vais aller lui préparer un jus d’orange. Je vous laisse, messieurs, je crois que vous devez parler.

Elle disparaît de mon champ de vision, remplacée par Angelo. Le décor change, signe qu’il se déplace. L’arrière-plan se fige enfin et je reconnais la bibliothèque de leur maison, à l’étage.

— J’ai besoin de toi, annonce-t-il sans préambule.

Court, concis : Angelo Serrano n’est pas du genre à prendre des chemins détournés. Avec la longue balafre qui lui barre le visage, il promène son regard dur et intransigeant sur le monde. Moi, en l’occurrence, en ce moment-même. J’arque un sourcil, étonné.

— C’est avec mon père que tu fais affaire, lui rappelé-je. C’est lui, le chef du clan Rizzo.

— Je sais, répond-il en balayant l’air de la main. Mais ça n’a rien à voir avec nos arrangements commerciaux.

Curieux, je tends l’oreille. Angelo saisit un stylo, jette un œil derrière son téléphone, sans doute vers la porte, puis revient vers moi. Sa nervosité est inhabituelle. Qu’est-ce qui le préoccupe donc à ce point ?

— Que puis-je faire pour toi ? demandé-je.

En mon for intérieur, je n’ai guère envie de le savoir. Mais Angelo Serrano n’est pas de ces hommes à qui on peut dire non. Et je n’ai pas le statut pour l’envoyer bouler. Question de hiérarchie, même si nous n’évoluons pas du même côté de l’Atlantique.

— J’ai retrouvé une fille en Italie. J’ai besoin de toi pour la récupérer.

Mes paupières se ferment de dépit. Putain, encore une ? Lorsqu’Angelo a retrouvé ma sœur, il lui a juré de tout mettre en œuvre pour récupérer les femmes vendues par son kidnappeur, Liguini. Voilà trois ans qu’il s’y attelle sans relâche. S’il y a bien une qualité que je peux lui reconnaître, c’est son entêtement. Il n’a qu’une parole, surtout quand il s’agit d’Alixia, qu’il vénère comme une déesse. Il ira au bout de son entreprise, même s’il doit en mourir.

— Il y en a encore beaucoup comme ça ? m’étonné-je.

— Quelques-unes, répond-il d’un ton évasif. La plupart sont aux États-Unis. Mais pas celle-ci. Et je voudrais que tu ailles la libérer.

Un souffle las passe la barrière de mes lèvres. Je passe ma main sur ma nuque dans un geste ennuyé.

— Pourquoi moi ? bougonné-je. Tu peux envoyer un de tes hommes en jet privé. Il n’en aura pas pour longtemps.

— Nous sommes occupés, m’interrompt-il. On en a retrouvé pas mal ces derniers temps et je n’ai plus personne de dispo. Ni pour aller la chercher ni pour s’en occuper après. Tu dois le faire.

Le caractère impératif de ses paroles ne m’échappe pas. C’est un ordre. Il ajoute même :

— Le plus tôt sera le mieux. Fais-ça aujourd’hui.

Un long sifflement m’échappe, ce qui l’énerve aussitôt. Un nerf s’agite sur sa joue droite, lui donnant un air terrifiant.

— Je n’ai pas les hommes, répliqué-je, ne me laissant pas atteindre. L’opération nécessite pas mal de monde et un plan correct. Je…

— Prends ceux de ton père, me coupe-t-il, visiblement exaspéré. Tu y as accès, non ?

— Ouais, mais…

— Chaque jour compte. Chaque heure, chaque minute. J’ai fait une promesse à ta sœur. Et tu l’as faite aussi, si je me souviens bien.

C’est vrai, pour lui faire plaisir je lui ai dit que j’aiderais. Angelo est en train de me rappeler que jusqu’à présent, en trois ans, je n’ai participé à aucune libération. Fait chier. Je suis acculé.

— OK, accepté-je, à bout d’arguments. Mais envoie-moi un jet, que je t’expédie la captive dès que je l’ai.

— Non, tu vas t’en occuper, dit-il en secouant la tête. Tu sais que ta sœur veut rencontrer chacune des filles que nous récupérons. Or il est hors de question qu’elle voie l’état dans lequel ont pu la mettre ses ravisseurs. Encore moins à deux mois de son accouchement. Tu vas la remettre en état avant qu’elle la rencontre.

Je souffle, agacé, en balayant la pièce des yeux. Comme s’il avait suivi mon regard, Angelo poursuit :

— Je sais que tu as une nouvelle maison. Grande. Et vide ! C’est pour ça que je te le demande à toi. Non seulement tu es le plus près du lieu d’emprisonnement de la fille, mais en plus personne ne la verra. Je ne peux pas infliger sa présence à ta mère et à Aurelia. Surtout si les dommages sont importants. Tu sais que, parfois, les kidnappées sont dans un sale état.

Impossible de l’ignorer, en effet. Ce que certains mecs sont capables de faire à une esclave dépasse l’entendement. Je ne suis pas un tendre, loin de là. J’ai déjà torturé et mes mains ont déjà ôté la vie, sans remords ni regret. Le poignard que je cache, accroché à mon mollet, a tranché mille carotides et transpercé des centaines de corps. Dans notre monde, on tue à tour de bras. Rien de nouveau sous le soleil de Sicile. Mais le fait d’imaginer ma mère et ma sœur confrontées à la folie des mâles achève de me convaincre. Putain, je n’ai pas vraiment le choix, n’est-ce pas ? Dans un soupir, j’abdique.

— C’est où ?

— Je t’envoie l’adresse et tout ce que j’ai pu recueillir comme renseignements. Le type est un gros gibier, fais attention. C’est un chef d’entreprise, qui trempe dans pas mal d’affaires de corruption gouvernementale.

Je lève les iris vers le plafond à moulures. Qu’est-ce qu’il croit ? Qu’on est des enfants de chœur ? Les sales histoires, ça concerne tout le monde dans le coin. Je ne relève pas et me contente d’acquiescer.

— OK. Je vais essayer de faire au plus vite.

— Demain, dernier délai, tonne-t-il. Tu me recontactes quand elle est prête à reprendre une vie normale.

Aucune formule de politesse, aucun au revoir. L’écran devient noir, il a déjà raccroché. Foutu connard !

Je laisse la main retomber, en me rendant compte qu’un vaste boulot m’attend. Il est presque seize heures et je sens que ma soirée et ma nuit vont être longues. Le temps de récupérer les informations par mail et je plonge dans une préparation minutieuse de l’opération. Je n’ai droit à aucune erreur.

Non seulement Angelo ne le supporterait pas, mais je m’en voudrais terriblement. Ces filles comptent pour Alixia. Échouer n’est pas une possibilité. La rendre heureuse, c’est mon objectif.
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